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Pointe noire. Encore une ville pétrolière posée sur le sable. Très chère. Mais je me laisse un peu aller. Avec tout ce que j’ai perdu, autant que j’en profite un peu.

Mais demain, je déménage à la cité. C’est la que vivent les congolais d’en bas.

Le consulat d’Angola ne donne des visas qu’aux résidents. J’ai donc commencé les démarches pour le devenir. Il paraît que certains n’obtiennent jamais le visa angolais.

Quelle ironie ! Alors que je me dépêchais car je n’avais qu’un visa d’une semaine, me voilà sur le point d’obtenir un visa de 3 mois.
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J’ai quitté depuis deux jours le centre ville européen, propre, cher, pour me retrouver dans un quartier plus populaire. Le sable gris noir, sale, envahi les routes et les égouts. Les rues sont pleines d’ordures mal ramassées. Les taxis klaxonnent à tout va et semblent prêts à écraser le quidam qui ne se tire pas assez vite. Les constructions sont anarchiques, tantôt de planches mal ajustées, de tôles, ou de bâches, tantôt de ciment ou de briques. Elles envahissent ce qui a peut-être été un trottoir. Dans les petites ruelles de sable et de boue d’égout, des enfants en haillons jouent. 

Mais il y’a de la musique dans les rues, des bars, des petits restos, des petits étals à grillade de poulet ou de poisson à tous les coins de rue. Mais aussi des petits kiosques à café, à alcool, ou ateliers mécaniques. La grande mosquée est riveraine d’églises évangélistes ou pentecôtistes , et leurs prières débordent sur la rue. C’est animé, ça foisonne, c’est vivant comme l’Afrique.

Je me suis installé dans une auberge de jeunesse. Il n’y a pas d’eau courante. Il faut se laver avec des seaux. J’en ai l’habitude, en brousse. Mais en ville, je crois que c’est une première.

Dans quelques jours arrive la régate Marseille - Pointe Noire. Drôle de hasard. Je serai peut-être là pour l’arrivée.
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Lundi. Au consulat, on m’a dit de revenir vendredi, sans autre explication. Mais je demeure optimiste. J’ai même acheté une méthode Assimil du portugais. C’est dire.

Je commence à étudier un plan B, au cas ou. Il s’agirait de passer par le Congo-Kinshasa (la RDC) pour atteindre la Zambie. Il s’agit donc de contourner l’Angola, un pays grand comme deux fois la France, en traversant la RDC, grande comme 5 fois notre petit pays. Le tout par des pistes certainement atroces, vu que cet immense pays a été en quasi guerre civile depuis l’indépendance.

Mais la RDC est notoirement dangereuse. Il faudrait notamment traverser le Katanga, si célèbre pour de mauvaises raisons.

Plan C : Avion. Vers ou ?

Il y a tellement de coupures de courant, ici, que tout le monde a son petit groupe électrogène. Parfois, c’est tout un quartier qui se cotise pour fonctionner sur un gros groupe central.
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Nouvelle étape dans mon calvaire consulaire. Après plusieurs heures d’attente, on m‘a reçu pour un entretien sans relief. Réponse lundi. Je ne suis pas très optimiste. On m’a dit qu’il valait mieux que j’achète un billet d’avion pour passer par dessus le pays.

A la sortie du consulat, premier essai fructueux de tenir une conversation en portugais, avec des angolais. Vu que je parle déjà espagnol, les bases de la langue et le vocabulaire s’assimilent tout seuls.

A l’hôtel, je fais partie des murs. Dans le quartier, tout le monde me connaît de vue, sinon de nom. Je suis LE blanc. « Bonjour Monsieur Georges ! » par ci, « ça va Monsieur Georges ? » par là… Au cyber du coin, commençant à me connaître, ils se sont mis à me réserver les plus gros petits pains au chocolat.

Tout ça, c’est très gentil. Mais avec chaque jour qui passe, ce sont des feuilles de mon guide « Southern Africa » qui ne s’écornent pas. Ce guide si désespérément neuf et luisant.

26/6

Histoire récente de l’Afrique. Opinion personnelle. Volontairement faite de clichés, et donc à décliner en autant de pays.

Lorsque j’ai commencé à voyager en Afrique Noire, j’ai entendu dire que tout ce bordel depuis 40 ans, depuis la décolonisation, c’est plus ou moins une crise de transition. Une période de transition entre la société traditionnelle et la modernité. La modernité, c’est peut-être un mélange d’humanisme (à voir), de bonne gouvernance, l’éducation des populations, l’interaction avec l’économie mondiale… C’est une notion très floue que je laisse à chacun le soin de définir.

Les européens se sont partagés l’Afrique à la fin du XIXième siècle, suite à un coup de génie de Bismarck et de ses conseillers. Il s’agissait de faire diversion, d’occuper les armées de la France et de l’Angleterre quelques décennies ailleurs qu’en Europe. Le processus de colonisation de l’Afrique était déjà bien engagé, et il a alors connu une formidable accélération.

Les européens se sont empressés de placer des bornes et d’occuper le terrain. Cette affirmation de la présence blanche est passée par l’assujettissement puis la destruction quasi-systématique des états africains. 

Car ces états ne se sont pas dissous d’eux même. Ils ont résisté, se sont révoltés, recréés. Les répressions ont entraîné des destructions de villes, des génocides, des déportations de masse, des camps de concentration un peu partout. Cette violence inouïe explique la rapidité avec laquelle les européens se sont imposés. 

Avant l’avènement de la première guerre mondiale, le continent était fermement tenu. 

On en sait aujourd’hui beaucoup plus sur les conquêtes anglaises et allemandes, car ces pays ont accompli en partie leur travail de mémoire, ce que la France n’a toujours pas fait.

Pour la petite histoire, le terme camp de concentration, avec la méthodologie, est né en Afrique Australe, dans les colonies anglaises et allemandes. Goering était un des premiers administrateurs de la Namibie. Il fut particulièrement efficace dans la répression de la révolte Herrero. Ce fut un génocide en bonne et due forme.

Avec la disparition des élites et des états, les africains se sont repliés sur leurs structures ancestrales, sur les clans, les tribus, les traditions.

Au moment des indépendances, la plupart des nouveaux états n’étaient pas viables. Les frontières n’évoquaient rien. Les gouvernements n’avaient pas les ressources humaines pour créer une administration. Et à leur tête, des héros de l’indépendance, des élites constituées de quelques individus formés en métropole.

L’indépendance n’avait pas été préparée car l’idée même s’est imposée très vite au colonisateur comme au colonisé. Juste après la dernière guerre, les puissance coloniales étaient encore dans une logique de domination, d’ou les guerres et répressions sanglantes. Mais l’indépendance ne pouvait pas être retardée. Dans les cas ou elle le fut, c’est par de longues luttes armées qu’elle fut obtenue.

Lorsque je parle avec les africains de la période post-coloniale, je la compare avec la période post-révolutionnaire française. La démocratie mis 80 ans à s’installer en France, et encore, ce fut presque par une astuce (170 ans si l’on compte le suffrage des femmes et la décolonisation). Entre temps, nous eûmes nos guerres civiles, terreurs, dictateurs, empereurs, rois et j’en passe. 

Tout peuple est fait pour la démocratie, j’en suis convaincu. Il n y a pas de pays ou elle ne puisse s’installer. Par contre, elle requiert un certain nombre de conditions. Et c’est là que j’en reviens à la iode de transition.

Les africains ont une culture appelée Tradition, très rigide. Et peut-être d’autant plus rigide qu’il y’eut de désastres, y compris le désastre colonial.

Le savoir, oral, est l’apanage des vieux. Les jeunes leur doivent le Respect (=obéissance aveugle). Tout questionnement ou idée nouvelle est une remise en question de la Tradition. Le fondamentalisme religieux, qu’il soit chrétien ou musulman, y est très à l’aise.

Les gens que je rencontre sont des lettrés de première ou deuxième génération, ou analphabètes. Il y a des différences énormes entre eux. 

Les lettrés de première génération sont allés à l’école assez tard, vers 6, 8, 10 ans. Ils ont appris à lire et à écrire après avoir été moulé par des parents analphabètes. très intelligents, ils sont toutefois imbibés de Tradition, ils sont très rigides. Ils peuvent être sociologues, diplômés de philosophie, de lettres ou d’art, mais ils sont incapables d’assimiler des idées aussi simples que : 

· Si tu chasse trop les animaux, tu vas les exterminer. (Réponse : les animaux sont juste partis, ils reviendront. La nature s’arrange pour pourvoir aux besoins des hommes)

· Une femme n’a pas à obéir à l’homme. Il faut discuter avec elle pour essayer de se mettre d’accord. (R: Si une femme dit non, il faut lui taper dessus)

· Si chaque femme fait 8 enfants, la population du pays se multiplie par 4 en 20 ans, et le pays s’appauvri car il n y a pas assez de ressources. (R: Plus j’ai d’enfants, plus je suis riche financièrement et spirituellement). Les dictateurs et roitelets peuvent avoir 100-200 enfants.

Les lettrés de deuxième génération, par contre, sont allés à l’école plus tôt, et ont été accompagnés par des parents ouverts à autre chose que la tradition. Ils sont plus à même d’intégrer et comprendre des nouveautés véhiculés par la télé. Ils sont beaucoup plus ouverts, réceptifs, critiques, conscients.

Depuis 40 ans, la scolarisation a fait des progrès énormes. Des universités ont été créées et se sont étendues. Ces nouvelles générations forment de nouvelles élites, des fonctionnaires, des instituteurs, des officiers compétents. Ce qui ne veut pas dire qu’elles ne soient pas corrompues.

Par le jeu des nouvelles générations de lettrés, des remplacements progressifs des élites, la consolidation de la notion d’appartenance à un état (je suis malien, tu es guinéen, nationalismes, patriotismes, xénophobies), l’ouverture d’esprit croissante, les médias, des attentes de bonne gouvernance et peut-être de démocraties sont créées. La corruption, les influences étrangères, le pillage économique sont de plus en plus décriés.  Les états fonctionnent de mieux en mieux. Les gens veulent s’exprimer. Voila pourquoi je suis optimiste pour l’Afrique. Ce n’est pas encore gagné, loin de là, mais ils y arriveront. La phase de transition est bien amorcée.

L’économie…

Les universités sont faites pour répondre aux besoins des états. Peu d’ingénieurs, de techniciens qualifiés, de financiers. Jusqu’à récemment rien n’était prévu pour le tissu économique et social.  Dans tout le Congo-Brazzaville, par exemple, il y a 3 comptables et un psychiatre. Les filières techniques, commerciales, de gestion, et scientifiques ont été complètement négligées.

C’est en train de changer, là encore, depuis quelques années. Mais la prise de conscience est très récente.

Les écoles de commerce privées poussent comme des champignons. Au Gabon, ou les parents vont en prison si les enfants ne vont pas à l’école, j’ai entendu un vieux dire que si les enfants travaillaient et faisaient du commerce au lieu d’être scolarisés, il n’y aurait pas besoin de les envoyer dans les écoles de commerce une fois adultes.

Il est vrai que le chômage de masse bouche les perspectives des jeunes. A quoi sert l’éducation si l’on ne trouve pas d’emploi ?S’il faut retourner au village et vivre sur le dos de la famille, composée de paysans illettrés ?

Les grandes entreprises sont très mal gérées, Elles disparaissent très vite, ou stagnent, lorsqu’elles sont privatisées. Leur encadrement est incompétent et corrompu. Mais là aussi, ça commence à changer. Les bailleurs de fond (FMI, Banque Mondiale) ont compris pas mal de choses, ces dernières années.

On dit qu’en Afrique, quand un vieux meurt, c’est une bibliothèque qui brûle. Ainsi soit-il. Car le vieux, rien ne l’empêche de dicter son savoir à un jeune alphabète, qui va pérenniser ce savoir. Mais il est comme le jeune. Il préfère se laisser hypnotiser par la télé.

J’ai eu beaucoup de mal, au début, avec les contes africains. Injustes, à la morale incompréhensible, ou le plus faible se fait systématiquement avoir par le plus fort. Ces contes visent à apprendre à chacun à rester à sa place, à apprendre le respect et la Tradition.

Ce ne sont pas que des bibliothèque qui brûlent. Ce sont aussi des dictateurs qui s‘en vont, des familles qui respirent ou se soumettent à un autre.

Le sida. Pourquoi y a t’il autant de sida en Afrique ?

Déjà, il est né ici, Il a eu 30-40 ans de plus pour se propager que sur les autres continents.

Ensuite, à partir des années 50, il y eut les grandes campagnes de vaccination de l’OMS. Un aspect très documenté, mais peu médiatisé. On préfère penser que les noirs forniquent à tout va et que c’est ça qui les a perdu.

Sur ce dernier aspect des choses, je dois dire que ça me semble très surfait.

Il est certain que lorsqu’on est blanc, les occasions sont fréquentes, mais c’est pareil en Asie et en Amérique. Et Bangkok, le Brésil (de réputation), le Nicaragua, ou Bali me semblent beaucoup plus chauds que l’Afrique.

Il est certain que la fidélité des hommes est un problème. Les “deuxièmes bureaux” sont fréquents.

Dans chaque ville ou village d’importance, il y a des bordels et des prostitués. Comme partout ailleurs dans mes voyages. C’est une constante; partout ou il y a des hommes itinérants (routiers, voyageurs, touristes, fonctionnaires, séminaristes, commerçants) il y a des bordels. Sur chaque continent, pratiquement chaque pays, on m’a proposé d’aller aux putes, on a insisté pour que j’”essaie” les filles locales. 

Il est vrai aussi que la polygamie est très répandue. On dit que lorsqu’un prêtre catholique n’a qu’une seule femme, on s’empresse d’en faire un évêque.

Le sida, à ses débuts, pris le chemin des routiers, des ports et des prostituées. C’est ainsi que le VIH 1 est sorti du bassin du congo. 

Il y eut des guerres et des viols de masse. C’est ainsi que le VIH2 est sorti de la Guinée Bissau, dans les années 70, lorsque le pays a envahi la Guinée Conakry.

Les campagnes de vaccination ont fait le reste. Jusque dans les années 90, les aiguilles n’étaient pas toujours changées. Jusque dans les hôpitaux. Et peut-être encore maintenant.

Pourquoi y a t’il une telle contamination dans le sud et l’est de l’Afrique? Je ne sais pas. Ces pays, les plus durement touchés, sont d’ex-colonies anglaises.

Des rumeurs accusent le gouvernement sud-africain d’avoir sciemment propagé le virus parmi les noirs. Mais ça n’expliquerait que l’Afrique du sud. 

Quelques idées un peu simplistes, un peu vraies mais pas tout à fait, profondément encrées chez les africains. On retrouve un peu les mêmes en Amérique Latine vis à vis des USA.

· Si l’Europe est riche, c’est grâce au trafic d’esclaves.

· L’Afrique est riche, elle a plein de matières premières. Si l’Europe est riche, c’est parce que c’est elle qui exploite et pille ces matières premières.

· Si l’Afrique coupe le pétrole à l’Europe, c’est toute l’Europe qui s’arrête.

· Quand l’Afrique sera unie, elle pourra imposer ses conditions. C’est elle et tous ses habitants qui seront riches.

· C’est notamment grâce aux troupes africaines que les alliés ont gagné la seconde guerre mondiale.

Les africains, depuis que j’ai mis le pied au Maroc, manifestent une conscience forte d’un destin commun. même si un kenyan, un sahraoui ou un béninois n’ont pas grand chose en commun, hormis les bonnes vieilles Traditions.

Ils se cherchent une histoire commune. Ainsi le débat actuel qui fait rage : les égyptiens de l’antiquité étaient-ils noirs ? La civilisation était-elle nègre à ses débuts? 

Les grecs et les phéniciens les décrivaient comme noirs. C’est au 19ième siècle que les européens auraient “blanchi” les anciens égyptiens, puisque la civilisation ne pouvait pas être noire. A suivre….

Ils essaient d’organiser leurs problèmes entre africains. Ils tentent d’organiser leur solidarité; Force d’interposition, aide alimentaire et logistique, infrastructures.
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Je n’ai pas eu mon visa pour l’Angola. Je suis dans une impasse terrestre. 

Pas de route pour Brazzaville. Enfin si. Mais elle est tellement mauvaise qu’elle n’est pas fréquentée par les transports collectifs. Et puis il y a des bandits ; ça ne rigole pas, en Afrique, les bandits de grand chemin ; j’ai entendu des histoires terribles sur leur compte. Il y a bien un train, mais pas avant vendredi, et nous sommes lundi.

Je prends donc l’avion pour Brazzaville, demain. Je verrai donc le Congo. De Kinshasa, j’espère trouver un avion pas cher vers quelque part.

J’ai perdu mon précieux allié, le temps. En supposant que ma sécurité puisse être assurée, ce dont je doute, il me faudrait au moins un mois pour traverser la RDC par les fleuves et le train. Par les pistes, ce n’est même pas la peine d’essayer. Et je dois être dans la capitale de la Namibie le 3 août.

Incroyable de voir comme l’Afrique de l’Ouest et du Centre, essentiellement francophone, est coupée du reste du continent, anglophone.

Je touche à la fin d’un voyage. Là bas, en Afrique Australe, ce sera du tourisme.
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Brazzaville. Des gens doux, une sensation de nonchalance après la frénésie de Pointe Noire.

Ce matin, c’était un bordel innommable a l’aéroport de Pointe Noire ; une sorte de hangar vaguement aménagé, une sécurité pour le moins balbutiante. Je ne comprenais rien à ce qu’il fallait faire dans ce lieu, pour l’enregistrement. ça a mis un temps fou, ça gueulait de partout, les files d’attentes s’étaient muées en hordes sauvages agglutinées autour des comptoirs des hôtesses. J’ai tout délégué à un petit gars en échange d’un généreux pourboire. Pour dire.

A Brazza, j’ai atterri à la mission catholique. Immense. On m’a conduit à travers ses méandres; cours, portails, chemins détournés, écoles, sentiers. Un père m’a mené à travers ce labyrinthe pour aboutir sur une grande place centrale. Un lieu hors du temps, tout droit sorti de la colonisation. L’atmosphère tranquille, l’absence de voitures, les bâtiments de brique, les gens, les paves, et ces grands arbres. 

C’est là, au foyer, que je me suis installé.

Un père m’a raconté qu’il n’aimait pas Brazzaville. Il préférait le village ou il a passé plus de 20 ans. Mais le village a disparu dans la guerre civile. Un jour, les paysans n’ont plus eu le droit de semer. Les maisons ont été détolées, les murs abattus. Puis, alors que beaucoup s’obstinaient à rester, on s’est résolu à les massacrer. Avec les pères, les habitants se sont réfugiés dans la foret, ou ils ont survécu cachés pendant 6 mois.

Je me suis baladé dans la ville. Des rues et avenues bordées d’arbres.

J’ai remarqué des traces de balles sur les murs. La plupart des bâtiments en sont criblés. Des traces d’obus. De grands bâtiments, ex-arrogants palaces et banques, rappellent des images surgies de Sarajevo.Ce ne sont plus que des masses de béton squelettiques, béantes, brûlées, mortes. D’autres immeubles, plus récents; on a préféré reconstruire un peu plus loin, plutôt que détruire ou restaurer. C’est impressionnant. J’ai eu le sentiment de faire du tourisme de guerre.

Des jeunes garçons préadolescents en pagaille. Ils mendient.

Visite du port. même impression de dualité, entre les ruines et l’activité du présent. Un cimetière de barges. Une foule qui vit au rythme des ferry pour Kinshasa. Des dizaines de jeunes hommes et femmes en chaise roulante. Des gangs d’adolescents; sans la présence prononcée de l’armée, ce lieu serait infréquentable pour moi.

En face, au delà de l’immense fleuve Congo, Kinshasa. En contemplant Kinshasa, difficile d’intégrer que ceci n’est pas un lac, une mer, mais un fleuve. On croit contempler le rivage lointain d’un nouveau continent depuis un bateau.

En voyant le port, j’ai compris pourquoi Douala, au Cameroun, et la piste qui y mène à travers boue et jungle sur bien plus de 1000km, sont la ligne de vie du pays. Tout est délabré, ici, presque artisanal. Ce n’est plus vraiment un port, mais plutôt une friche industrielle qu’on s’obstine à utiliser.

Le gag du jour, c’est ce serveur du bar à coté du foyer. Je buvais innocemment mon coca, et voilà qu’il me glisse à l’oreille un tendre “je vous aime”. Ma réponse fut un brin interloquée “Qwâââ ?”. Devant mon manque d’enthousiasme, il répéta donc son forfait. Y’a pas à dire, en Afrique, z’ont l’sens de l’accueil.
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L’évènement du jour. 

Au centre ville, je suis entré dans une pâtisserie qui me faisait de l’oeil. J’y ai mangé une tartelette à la fraise et une crème brûlée.

Voilà, c’était l’évènement du jour.

A demain.
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Il y eut deux guerres civiles dans la dernière décennie. Une première en 98-99, la seconde en 2002-2003. Les esprits sont profondément marqués. Les ONG sont encore occupées par la reconstruction. Les structures de l’état sont complètement en ruine dans certaines régions.

J’ai appris hier que les relations entre l’Angola et la France allaient au plus mal, en raison de l’affaire Falcone. Ceci explique peut-être cela.

2/7

Live8 

Des concerts dans le monde entier, dont un tout de même en Afrique.

Savent-ils qu’il y a autant de pauvres et de miséreux ici en Inde. En Chine, ou 150 millions de personnes bénéficient toujours d’une aide alimentaire. Qu’en dehors des pays en guerre ou en troubles (il n’y en a pas tant que ça), la croissance de l’Afrique est voisine de celle de l’Inde ?

A mon avis, il ne faut pas plus d’aide. Que l’aide devienne réelle, au lieu d’être des subventions déguisées aux entreprises occidentales. Que cette aide parte dans des programmes de développement qui fonctionnent (micro crédits, écoles, infrastructures, lutte contre les pandémies, formation professionnelle). Qu’on encourage la bonne gouvernance. 

La réduction de la dette est probablement une bonne chose dans les pays ou la corruption est sous contrôle, dans lesquels l’effort et l’investissement pour l’éducation et la santé de prévention (vaccins, palu, sida) sont remarquables.
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Devant mon foyer, une grande place, couverte de gazon avec des allées de terre et de sable, Au milieu, à la croisée, trône une statue de la vierge. 

Hier après midi, 2 femmes étaient assises devant cette statue. Elles chantaient d’une façon longue et répétitive dans une langue qui m’est inconnue. L’une d’elles frappait le sol avec une grosse spatule molle, puis elle frappait sa compagne. Puis elle déchirait des pages d’un cahier. L’autre hochait perpétuellement la tête, remplissait les pages d’un cahier de lignes vite tracées. ça a duré longtemps. Une sorte d’exorcisme ?

J’ai demandé au séminariste qui tient le foyer. Il me dit que ce doivent être des folles. “Les fous sont très attirés par la religion”.

Les fous, il y en a beaucoup, en Afrique. Ce sont souvent des gens qui refusent la tradition et la morale, qui refusent le destin que d’autres veulent leur imposer, ou peut-être qui ne peuvent pas s’empêcher d’exprimer ce qui doit rester caché. Ils sont chassés des villages, avec l’étiquette “fou” ou “folle”. Ils sont bannis à vie. Dans les autres villages, on en a peur, car on les dit possédés par de mauvais esprits. On leur y donne à boire et à manger, pourvu qu’ils s’en aillent. On en voit de temps en temps, presque nus, sur les routes et dans les villes. Ils ont l’air fou. Ils le deviennent peut-être vraiment. Et ils font peur. A moi aussi, ce qui est idiot. Mais ils ont l’air bestiaux, à force d’être traités comme des bêtes.

J’ai visité la basilique Sainte Anne. Surprenante. D’une architecture plutôt sahélienne moderne, du genre de celle que l’on trouve à Bamako. De grandes arches pointues qui se succèdent dans de jolis effets optiques. 

Dans une nef, une femme hurle, hurle, et hurle.

Dehors, dans un coin, une petite chapelle en plein air. Du jamais vu. Une petite grotte artificielle au fond. Des bancs de céramique. Des couleurs brillantes; vert, bleu, rouge, blanc. Des arbustes en fleur un peu partout. Sur les murs de l’enclot, des fresques bibliques. Il y règne une ferveur et un recueillement imposants.

Je sens une misère ici que je n’avais pas vu depuis Lagos ou le Burkina, mais en pire, car elle semble récente. Les gens ont encore leur dignité. Ils me suivent, osent à peine demander, précisent bien qu’ils ne mendient pas… 

L’autre jour, il y en a même un qui a toqué à ma porte. Il avait trompé la vigilance du gardien, il avait du m’observer. Il n’était pas méchant.

Beaucoup de gens désespérés de me vendre quelque chose, des babioles. L’endroit n’est pas touristique, pourtant.

Je ne donne jamais. Je ne sais pas qui joue la comédie ou qui mérite une pièce. Les africains savent, alors je les laisse faire. Et puis, je ne veux pas les inciter à harceler les blancs. C’est dur mais je pense que c’est mieux ainsi. Mais je n’en suis pas toujours certain.

Si je donne 100 francs CFA (1franc français), j’incite la femme 10 mètres plus loin à mendier, alors qu’elle vend des oranges ou du pain au même prix. Ainsi, je préfère me faire arnaquer sur l’achat d’un fruit que de donner à un mendiant.

Ce soir, dans une épicerie, on m’a confirmé qu’il ne faut pas mettre les pieds à Kinshasa en ce moment. Il y a eu des manifestations et des morts la semaine dernière. La situation est toujours très tendue. Il n y a pas de sécurité. Un blanc qui se promène dans les rues a des chances de se retrouver en slip.

Elvis, un congolais, m’a raconté en rigolant que c’était arrivé à plusieurs européens lorsque la guerre civile a atteint Brazzaville, en 98. Certains n’avaient pas été évacués assez vite...

A Lubumbashi, en RDC, ou je n’excluait pas de me rendre en arrivant ici, l’insécurité est telle que les quartiers se sont organisés en milices. L’une d’elle a arrêté hier tout un gang de voleurs… en treillis. A leur tête, un colon de l’armée régulière.

Je crois que pour la RDC, ce sera pour une autre fois.
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Ce matin, des kinnois (habitants de Kinshasa) m’ont dit qu’il n’y avait aucun problème à Kinshasa depuis le 30/6. Ils ont pris mes craintes à la rigolade. 

Donc, ce matin, après avoir enfin réceptionné un peu d’argent (ben oui, ça peut être utile), j’ai acheté mon billet d’avion, avec une très brève escale à Kinshasa.

Kinshasa vu de Brazzaville, sur la rive distante d’un grand fleuve, c’est bien.  Kinshasa vu des airs, c’est encore mieux. 

L’aéroport de Kinshasa vu depuis la piste, ça me suffira amplement.

The streets of Kinshasa, Kinshasa plage, Kinshasa by night, Kinshasa underground, non merci.

Ce soir, comme chaque soir, les chants liturgiques, des chorales diffusent des bâtiments de la mission
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Les avions africains, c’est comme les bus. Bonne ambiance, on ne sait pas quand il partira, et encore moins quand il arrivera. Deux différences majeures, toutefois. 

La première, le service ; Bières et bons repas. 

La deuxième, la fiabilité ; Pas de risque qu’on casse la boite de vitesse, qu’on perde une roue ou une aile, qu’on soit éjecté de la benne. Enfin, je crois.

Brazzaville – Kinshasa. C’est la première fois que je prends un boeing pour traverser un fleuve.

Kinshasa-Lubumbashi. C’est beau la RDC vue du ciel.

Lubumbashi – Johannesburg. Le Zambèze, le lac Kariba.

Johannesburg. 

La plupart des passagers n’avaient jamais vu de grands aéroports. Ils ne connaissent que les petits aéroports d’Afrique centrale ou de l”ouest, ou l’avion s’immobilise prés des champs, à coté d’un petit bâtiment: l’aérogare. Donc, quand nous avons atterri, arrivés en bout de piste, l’avion a fait 200 mètres, et a marqué un arrêt au milieu de nulle part. Les trois quarts des passagers se sont alors levés, ont pris leurs affaires, et ont commencé à s’avancer vers la porte. Il a fallu expliquer qu’on n’était pas arrivé, qu’il fallait se rassoir. 

300m plus loin, l’avion s’arrête à nouveau. Rebelote.

Johannesburg. 

On a fini par y arriver. 14 degrés. Le froid. La nuit. C’est l’hiver.

Modernité développée. Livraison de Pizzas. Auberge de backpackers. Couvertures. Pull. Chauffage. Vitres aux fenêtres.

